
• a M rayait «a présence de gens qui dévoilaient 
ee qui se passait an ministère. 

J ai appris qu'an monsieur Aobanei avait porté 
l'article ou an des 153 exemplaires au Figaro, qui 
le lai paya 250 francs. Aabanel n'ayant jamais 
paru au ministère, c'était à uae indiscrétion ve­
nant des bnreaax qu'il avait en ces renseigne­
ments. Je priai Mers le préfet de police de faire 
une enquête, parmi les relations d'Anbanel. 

Les recherches qaa je fis (aire me démontrèrent 
que tout le monde était innocent. Aubanel, filé, 
déclara qu'il n'était pas venu am ministère, qu'il 
tenait ces renseignements d'une personne étran­
gère à l'administration, qui les avait livrés, dans 
un acte de dépit. 

Aubanel, arrêté.n'eut rien de plus, à cause de sa 
situation de complice. 

Son arrestation eut gène la police dans ses re­
cherches. Je ne pouvais d'ailleurs le poursuivre 
que comme coupable d'espionnage.Mais on n'avait 
pas lesdonnées voulues pour poursuivre Aubanel, 
le Figaro ei l'employé du ministère. L'arrestation 
n'avait d'ailleurs aucune valeur quant à la mobili­
sation. 

Je regrette que les coupables n'aient pas été 
panis ; l'enquête a permis à Aubanel, en fuite, de 
couper le fil conducteur, empêchant ainsi de cons­
tater que l'entrée du ministère n'avait pas été 
forcée. 

Rien de ce qui concerne la mobilisation n'a été 
divulgué. 

Lors de mon second voyage dans les Alpes, je 
suis rentré à Paris le 4 octobre; le président du 
conseil m'a remis une lettre signée Alexis. Dans 
le rapport de police qui m'a été remis, il y a eu 
des preuves de fautes contre l'honneur,rien sur la 
mobilisation. Le 5 octobre, i'ai reçu M. le Préfet 
de police, qui me dit d'agir rapidement ! Ce n'est 
pas ma police, ce sont ses indications qui m'ont 
mis sur la piste du général Caffarel. 

— J'ai fait venir M. Caffarel et lui ai demandé 
s'il connaissait Mme Limouzin, M. Langlois, et 
quelles étaient ses relations avec la première de 
ces deux personnes. 

Le général a fini par m'avouer qu'il connaissait 
Mme Limouzin, qu'il était en relations d'affaires 
avec elle; qu'il ne se souvenait pas de M.Langlois, 
mais qu'il l'avait peut être reçu. 

A la suite de cette conversation, qui me prou­
vait sa culpabilité, je lui dis que j'allais le mettre 
en retrait d'emploi. Le chef d'état-major me fit 
parvenir le lendemain la demande de la mise en 
retraite du général Caffarel,- je refusai de l'accep­
ter. J'envoyai le commandant Le fort au président 
de la République,avec les pièces mettant M. Caf­
farel en retrait d'emploi. 

En venant me voir le 5 octobre, M. le préfet de 
police me remit des lettres, l'une de M. Reyer de 
l'Etat major de la place de Paris, l'autre de M. 
Navias, officier de réserve. 

Ces lettres, ne me démontraient que des 
fautes contre l'honneur, et m'amenaient à me 
borner à une punition disciplinaire. Mais le len­
demain, un article du XIXe Siècle, ayant causé le 
scandale, je fus obligé d'agir ouvertement et de 
traduire M. Caffarel, devant le Conseil d'en­
quête. 

Je l'envoyai chercher pour qu'il se rendit au 
ministère, mais personne ne l'ayant trouvé, je 
craignis qu'il ne s'enfuit et je le fis arrêter par la 
police. 

Les papiers saisis chez M. Caffarel furent dé­
pouillés en présence du commandant Lefort, du 
juge d'instruction, etc. Les pièces saisies ont été 
enfermées. 

Dans une grande enveloppe contenant des let­
tres particulières, se trouvaient des projets rela­
tifs à la mobilisation du 17e corps. 

Toutes les lettres et papiers ont été remis à la 
justice. 

La commission d'enquête a clos sa séance après 
l'audition du général Ferron. Elle s'est ajournée à 
mercredi ; elle entendra ce jour-là. M. Lafflneur. 

Paris, 25 novembre. 
Contrairement à ce qui a été dit, M. Rouvier, 

tout en consentant à retirer sa démission ainsi que 
ses ccllègnes, n'a nullement aecupté, jusqu'ici, de 
contresigner le message présidentiel. 

Dans le conseil tenu, hier soir, M. Grèvy ainsi 
qu'il l'avait fait lors de sou entx<svn.ca-YeûM.Ribql 
a soumis aux ministres démissionnaires les termes 
généraux de son message. 

A une forte m?joritè,le conseil décida de refuser 
de le contresigner. 

C'est pour eela que M. Grêvy décida alors de 
prendre an nouveau délai. 

Il espère, en effet, que la campagne entreprise 
contre lui est susceptible d'atténuation. 

Cette espérance est le résultat, nous l'avons dit 
hier, des entrevues qu'il a eues avec M. Bernard, 
dépoté du Douus et son frère le sénateur. 

J'attendrai donc, dit-il à M. Rouvier, et si la 
situation s'améliore, je méditerai les termes de 
mon message. Dans ce cas, repartit l'ancien pré­
sident da conseil, noas y joindrons notre signatu­
re. Cette formalité n'est du reste pas indispensa­
ble, il y a an précédent, celai da maréchal de 
Mtc-Mahon. Non, répondit M Grèvy, la constitu­
tion veut que le message porte ma signature et 
celle des ministras, je serai constitutionnel jus­
qu'à la fin. » 

M. Rouvier n'en insista pas moins, obéissant en 
cela aux conseils des lieutenants de M. Ferry,MM. 
Waldeck-Rousseau et Raynal. Nous avons relaté 
le fait. 

Chose digne de remarque, le Président de 1» 
République et les opportunistes se trouvent d'ac­
cord pour retarder le plus possible la convocation 
du congrès. Le premier ne pouvait se décider à 
quitter l'Elysée et à abandonner ses 3,333,33 quo­
tidiens — encouragé en cela par sa tille Alice — 
les opportunistes supposant que chaque jour aug­
mentent les chances de leur chef, M. Ferry. 
HEn présence du retrait de la candidature Sans-
sier — on dit en effet qu'il aurait demandé au 
ministre de la guerre, l'autorisation de la démen­
tir par une lettre — M.Ferry est disposé à se por­
ter dès le premier tour de scrutin. 

Quant aux candidatures Bnsson et Floquet,elles 
n'ont aucune chance. 

Alors que reste-t-il ? 
Nous ne voyons guère que M. de Freycinet ou 

M. Sadi-Carnot, ee dernier très persona grata au 
Sénat. 

Contrairement aussi aHX prévisions d'hier, la 
séance de la Chambre a été très calme. 

Les couloirs mêmes sont moins animés que les 
jours précédents. 
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U n n o u v e a u t o u r d e l a b a r o n n e 

Et comme Lafressange demeurait là,atterré 
Berthe de Kermor le salua de la tête en lui 
disant : 

— Adieu. 
Pu i s elle s'éloigna à pas précipités, car les 

sanglots l'étouffaicnt et elle était au désespoir 
d e ne pouvoir les réprimer et de les laisser 
vo ir . . . 

Lafressange n'essaya point de la retenir. 
A quoi bon 1 d'ailleurs I... 
Quand bien même Berthe eut consenti à 

oublier le parjure, quand bien même el le eut 
tout effacé de son cœur,aurait-i l pu s'engager 
lui , le faible, l'infidèle, à ne jamais revoir 
Mme de Y u n k a ' Il l'aurait promis. . . eut-il 
eu la force de tenir son serment I... 

Il savait que la charmeuse le reprendrait 
an premier s igne . . . Il savait qu'il n'aurait 
point le courage de lui résister, dés qu'il 
•errai t briller l'éclair voilé de ses yeux de 
retours. 

Tristement Lafressange s'était laissé t om-

Peut-être n'est-ce que le calme qui précède la 
tempête ? 

L'idée d'une réunion plènière des gauches n'a 
pas fait beaucoup de chemin. 

Il est à prévoir effectivement que la discussion 
y sera très vive, et le résultat presque nul L'union 
des gauches (les opportunistes'ontbien aujourd'hui 
décidé d'y adhérer, mais quand les circonstances 
le commanderont. 

Or, par ces mots, M. Ferry et ses amis enten­
dent la communication préalable du message. Ce 
n'est que.ee dernier connu, qu'ils se joindront aux 
autres groupes. 

La date probable de la lecture du message est 
mardi, celle de la réunion plènière, si elle a lieu, 
mercredi. 

Le Congrès se réunirait jeudi. 
On sait qae le nombre réglementaire des mem­

bres du Congrès est 884, En déduisant de ce nom­
bre les sièges non occupés, les absents et les mala­
des, on peut dire que 860 sénateurs ou députés 
prendront part à l'élection présidentielle. 

Le chiffre de 860 se décompose ainsi : conserva­
teurs 120 ; républicains 640. 

Outre les voix accordées à MM. de Freycinet, 
Floquet, Sadi-Carnot, il s'en perdra un nombre 
assez considérable sur les noms des autres candi­
dats, MM. Brisson, Le Royer, Jules Simon, Léon 
Say, le général Boulanger, etc. 

La France, reprenant ce soir, une note de la 
Paix, dit qu'un émissaire des droites est parti 
pour Thwean-House, à l'effet d'y prendre les der-
Bières instructions dn Comte de Paris, relative­
ment à l'élection présidentielle. C'est faux, abso­
lument faux, aussi faux que l'information du 
même journal, disant que les canservateurs vote­
ront pour le duc d'Aumale. 

Un antre brait qai a,à peu près,la même valeur 
est celui relatif à la constitution d'un ministère 
de révision. 

* 
C'était à prévoir— une campagne est com-

mencéejen faveur de la réélection da M. Grèvy — 
il est vrai que les meneurs sont peu nombreux, et 
que leur zèle est bien discret encore. On remarque 
notamment MM. Bernard (du noubs), Proal, Gas­
ton Carie, directeur de la Paix. Après la séance, 
on ne s'occupait que de cela et les commentaires 
d'aller leur train. 

M. CLEMENCEAU (dans un groupe). — Eh bien, 
voilà un candidat sérieux cette fois. 

M. PELUTAN. — Comment,on a pu songer à ça. 
Réélire M. Grèvy qui a plutôt corrompu son gen­
dre que ce dernier ne l'a fait. M. Grèvy qui a eu 
une conduite ignoble au 4 septembre, au 16 mai. 
Pourquoi pas alors la candidature Dobamel? 

Les opportunistes, dans le but de faire échouer 
cette manoeuvre, répandent le bruit que les droi­
tes voteront pour M. Grévy. C'est la une pure ca­
lomnie. 

Quelle influence peut avoir le triple scrutin 
législatif qui a , lieu dimanche prochain dans le 
Nord et le Pas-de-Calais. Nous l'ignorons, mais il 
y en a une paraît-il. 

M. PROAL.. un êlysèen forcené, demandait tout à 
l'heure à un de nos amis, M. Maurice, député du 
Nord: Eh bien, l'emporterez-vous, dimanche? 

M. MAURICE. — Je l'ignore, mais l'espère. Les 
renseign"ûaenis reçus par mes collègues et moi 
sont excellents. 

M. PROAL. — Ah ah! 
M.MAIK.IE.—Mais pourquoi me demandez-vous 

cela. 
M. PROAL. — Vous n'ignorez pas, n'est-ce pas, 

mes relations avec l'Elysée. Eh bien, je crois sa­
voir que les résultats électoraux de dimanche au­
ront nne influence assez grande sur l'attitade da 
président de la République. 

Paris, 25 novembre, 6 h. 35. — On prête à M. 
Madier de Montjau l'intention de déposer au con­
grès, après la lecture du message présidentiel, 
an ordre du jour,tendant au maintien de M.Grèvy 
à la présidence de la République. 

Paris, 25 novembre. — Le courant d'opinion, 
qui tendrait à inviter le Président de la Républi­
que à garder ses fonctions, se traduirait sous 
forme de pétition ou plutôt sous forme de démar­
ches auprès de M. Grèvy. 

MM. Andrieax, Michelin, Hurard, Alype se­
raient partisans de cette idée qui rallierait, en 
outre les députés qui appréhendent une élection 
présidentielle ou le succès de M. Jules Ferry. 

Quelles sont exactement les intentions actuelles 
de M. Grévy relativement a son message ? 

Telle est la question que tout le monde se posait 
dans le3 couloirs. V. Ribot, disait-on, était bien 
informé sur ce point. Immédiatement quelques 
personnes affirment avoir vu, hier soir ou ce ma­
tin, M. Ribot et tenir de lui des renseignements 
absolument sûrs. 

Voici le résumé de toutes ces allégations. Dans 
ce message, M. Grèvy dit d'abord que c'est la 
Chambre qui lui rend impossible la tâche de gou­
verner. Il affirme qu'il est toujours resté sur Je 
terrain constitutionnel, et que la Chambre en est 
sortie lorsqu'elle a cherché â exercer une pression 
SHr l'exécutif. Suivant une autre version, M.Grèvy 
se répandrait en critiques très vives sur certaines 
mesures adoptées par la Chambre, les laïcisations, 
le Tonkin, l'expulsion, les dépenses ruineuses, 
etc., etc. Il a, pour chacune d'elles, présenté des 
objections, dans les conseils des ministres, mais il 
ne pouvait se soustraire à l'obligation de les pro­
mulguer. 

Nous ferons remarqner que la raison est mau­
vaise. Le chef dn pouvoir exécutif n'est jamais 
tenu de contresigner une mesure qu'il croit mau­
vaise. Plutôt que de le faire, le maréchal de Mae-
Mahon donna sa démission. 

Enfin, dans son message, M. Grévy déclarerait 
qu'il est renversé par les radicaux, parce que 
ceux-ei sentent bien qu'il est une barrière vivante 
entre eux et la révolution. 

Telle sont les dispositionsactuelles de M. Grévy 
mais elles peuvent — et c'est même à prévoir — 
être modifiés suivant les circonstances. 

Paris, 25 novembre, 6 h. 25. — Les bureaux des 
droites s« sont réunis ce soir, au siège de leur co­
mité, rue de Bourgogne, «à s'étaient également 
rendus,sept délégués des droites du Sénat. 

Assistaient à la réunion : MM. De Kerdrel, 
Chesnelong, de Lareinty, Buffet, Bocher, Oscar de 
Vallée, Paris, sénateurs; MM de la Rochefoncault, 
de Maillé, l'amiral de Dompierre d'Hornoy, Bizot, 
d'AUières, de la Ferronnays, Cazenove de Pradi-
nes, de Lanjumais, Barronil, de Mackaa, d'Ay-
naut, de Soland, des Rotours, Pion, Lefèvre-Pon-

talis, He Lamarzelle, de Mun,de la Martinière, de 
Cassagnae, Keller, Reille, etc. 

La discussion a duré trois heures. Des décisions 
très importantes ont été prises. Le secret sera 
gardé. » 

Paris, 26 novembre, 12 h. 10. — La situation 
est toujours la même. Au fond, M. Grévy ne veut 
plus s'en aller. 

11 attend soit une manifestation de la Chambre, 
soit une manifestation de la rue. 

M. Grévy a reçu, ce soir, quelques amis, mais 
aucun personnage politique marquant. 

Paris, 26 novembre, 12 h. 10. — On croit que 
le décret, retirant la démission des ministres, pa­
raîtra à ̂ Officiel, dimanche. 

Le bruit court que des tentatives d'embauchage 
auront lien dans l'armée. 

Les généraux, commandant les corps d'armée, 
rejoindront, dans un jour on deux, le siège de 
leurs commandements. 

LE GENERAL BOULANGER 
A L É L Y S É E 

On lit dans la Patrie : 
« Nous affirmons de la façon la plus formelle que 

certaines grandes ambassades ont envoyé à leur 
gouvernement respectif une dépêche relatant les 
fait» suivants : 

« Après une violente discussion entre M. Grévy et 
M. \\ ilton, M. le général Boulanger a été maudé à 
l'Elysée avant-hier soir. 

» Le général est entré au palais par la porte de 
» l'avenue Marigny. 

» Introduit dans le cabinet de M. Grévy, en pré-
» sence de M. Wilson, qui seul lui a tendu la main, 
» le général Boulanger a été interrogé par je Présl-
» dent, qui lui a demandé s'il consentirait à former 
» un cabinet. 

» Oui, a répondu le général d'une façon catégori-
» que, mais à la condition que je prendrai le porte-
» feuille de la guerre avec la présidence dn conseil. 

p A la condition que j'aurai les pouvoirs les plus 
» étendus et a la condition enfin que j'aurai en main, 
» en entrant au ministère, le décret de dissolution de 
» la Chambre. » 

• M. Grévy s'est séparé du général en lui disant 
qu'il réfléchirait. 

» On veit que les intérêts de son parti pas plus que 
sa dignité personnelle n'entrent dans les résolutions 
du Président de la République. » 

On lit encore dans le même journal : 
« Le véritable motif, et nous pouvons ajouter le 

seul motif du refus persistant de M. Grévy de donner 
sa démission, est qu'avant tout il veut qu'une ordon­
nance de non-lieu soit rendue, en faveur de M. Wil­
son. 

» M. GREVY exige qu'il en soit ainsi, et c'est le 
prix qu'il met à sa retraite. 

» Ce sont MM. Ferry et Geblet qui, en ce moment, 
s'occupent de conduire à bonne fin ce honteux tripo­
tage et ce sont eux qui, en même temps, s'emploient 
à favoriser l'élection présidentielle de M. le général 
Haussier. 

» Dans le cas où le général Saussier serait élu, M. 
Ferry a sa parole qu il fera partie de la seconde 
combinaison ministérielle, la première combinaison 
ne devant comporter qu'un ministère de transition. 

» Nous ajouterons que M. Grèvy a osé parler à M. 
le général Boulanger des moyens qu'il met en avant, 
pour faire rendre l'ordonnance de non-lieu. 

» M. le général Boulanger a protesté énergique-
ment contre ces procédés par trop scandaleux. 

» Après cette protestation, le général Boulanger 
s'est retiré. » 

« Nous sommes en mesure de confirmer et de com­
pléter les détails dornés par la Patrie,s\ir l'entrevue 
du général Boulanger avec M. Grévy. Ces renseigne­
ments nous sont fournis par des personnages dont 
nous connaissons les relations très intimes avec le 
monde diplomatique. 

» Le général Boulanger a demandé l'autorisation 
de dissoudre la Chambre, s'il rencontrait la moindre 
difficulté. Mais le Sénat, dit M. Grévy. Le Sénat, ré­
pliqua le général, j'en fais mon affaire. Je lui deman­
derai et il sera bien obligé de me l'accorder. C'est 
alors que M. Grévy, très hésitant, pria le général de 
l'attendre quelques instants,pendant qu'il conférerait 
avec M. Wilson. 

» La discussion fut très vive entre le gendre et le 
hrsu-per». M. 'Wilson finit par dire : si quelqu'un 
peut nous sauver, c'est le général. Sa popularité et 
ses relations feront taire tous ses ennemis. Hoche-
fort sera obligé de cesser ses at'iques, le Sénat aura 
peur et les radicaux de la Chambre se calmeront. 

Les raisons invoquée» par M. Wilson n'eurent pas 
le don de convaincre complètement le président,puis­
qu'on revenant vers le général Boulanger il lui dit 
qu'il avait encore besoin de rétl tenir. Nous répétons 
que nous avons de bonnes raisons de croire à la véra­
cité de cet entretien, mais nous serions bien sur­
pris s'il n'était pas démenti. » 

SENAT 
(DÉTÉCHE DE NOTRE CORRESPONDANT PARTICULIER) 

Séance du jeudi 25 novembre 1887 
PRÉSIDENCE DE M. LE ROYEK, PKÉSIDENT. 

La séance est ouverte à 2 heures. 
Le procès-verbal est adopté. 
M. le Président. — J'ai reçu communication du 

jugement rendu par le tribunal correctionnel de la 
Seine contre M. le général d'Andlau. Je propose au 
Sénat de se réunir dans ses bureaux pour nommer 
une commission qui sera chargé d'examiner cette 
question. 

M. Paris. — Je demande que la réunion ait lieu 
immédiatement. Cette proposition est adopté. 

M. de Gavardie. — Il est vraiment regrettable 
que le banc des ministres soit toujours vide et que 
la Sénat ne se réunisse que pour se séparer aussitôt 
après. J'avais plusieurs questions à poser.C'est ainsi, 
par exemple,que dans certains départements, on voit 
déjà les candidats gouvernement aux se faire accom­
pagner dans leurs tournées électorales par les princi­
paux fonctionnaires. 

M. le Président. — C'est une véritable interpella­
tion que vous développez là; je ne puis vous maintenir 
la parole, 

M. de Gavardie. — Quitte la tribune en protes­
tant. 

Le Sénat s'ajourne à demain et lève sa séance à 
2 h. 30. 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
(De nos correspondants particuliers et par FIL SPECIAL) 

Séance du vendredi 25 novembre 1S87 
Présidence de M. FLOQUET, président 

La séance est ouverte à deux heures. 
M. le Président. — L'ordre du jour appelle la 

discussion sur l'instruction criminelle. (Exclama­
tions). 

H. Guyot-Dessaignes— On ne peut discuter sans 

gouvernement. (Très-bien, très-bien, voix nombreu­
ses à lundi, cris à gauche, non, non, demain, vive 
agitation.) 

M. le Président. — Je vais consulter la Chambre. 
Par 296 voix contre 240 le renvoi à lundi est re­

poussé. La prochaine séance est fixée à demain. 
(Applaudissements à gauche). 

La séance est levée a 2 h. 45. 

NOUVELLES DU JOIB 
P l a e a r d s r i ' - v o l u l l o n n a l r « « 

P -r i s , 2 6 novembre, 12 h . 10. — Ce soir, 
le comité central de la Fédération des socia­
listes et des travailleurs de FraDce a fait pla­
carder un grand nombre d'affiches rouges,qui 
disent,en substance, que l'heure approche o ù 
l'ancien édifice social v a sombrer, dans la 
pourriture gouvernementale. 

Bientôt un nouvel édifice pourra s'élever 
sur la tombe, ou la bourgeoisie est en train 
de s'enfouir. 

Déjà cinquante mille adhérents, cinquante 
mille combattants sont prêts à Paris et le 
comité central est en relations avec les comi­
tés des départements. 

D'un mot, le Comité central peut lever, à 
Paris , cent mille combattants disposés à 
tout. 

Il faut attendre l'heure qui est proche. 
Une hâte inconsidérée, en faisant cesser le 

travail , avant que toutes les mesures soient 
prises, nuirait au succès. 

La signature de plusieurs conseillers m u ­
nicipaux de Paris , se trouve au bas de l'affi­
che, à côté des noms des membres du co­
mité. 

Un grand nombre d'ouvriers se sont grou­
pés aussitôt devant ces affiches, manifestant 
hautement leur impatience. 

Est-ce pour demain, il faut que cela finisse. 
Ça n'a, que trop duré, disait-on. 

U n e r r a n l o n d e o n i i m u i n a r d i t 

Par is , 26 novembre, 12 h. 25 . — Le mee­
t ing de la salle Favié, qui avait pour ordre du 
jour : La République en danger, avait 
réuni environ 4,000 communards. 

Le citoyen Vaillant préside, avec Bas ly , 
député, et le général Eudes pour assesseurs. 

Le président invite le peuple à planter son 
drapeau sur l'Hôtel-de-Ville. (Applaudisse­
ments). 

M. Basly fait le procès du capital. 
Il votera contre toute présidence de la Ré­

publique. 
M. Camélinat, député, répudie la candida­

ture du sabre et celle de M. Ferry. (Nou­
veaux applaudissements.) 

Le citoyen Lisbonne veut une manifesta­
tion de la population de Paris , afin d'obliger 
M. Grévy à s'en aller. 

Le citoyen Susini invite ses frères et amis 
à se rendre à l'Hôtel-de-Ville. 

Le général Eudes regrette de ne pas voir 
un frère révolutionnaire s'emparer de la rue. 

Les vrais révolutionnaires doivent des­
cendre dans la rue. 

Ils trouveront des armes dans leurs ate­
l iers, sinon, ils doivent en demander à leurs 
jeunes frères des casernes, et, au besoin, les 
forcer à leur en donner. 

C'est au Palais-Bourbon qu'il faut aller. 
Aux cris de : A bas les voleurs ! oui oui ! bra­
vo! l'ordre du jour suivant est voté par accla­
mation : 

» Le peuple de Paris , pénétré d'indignation, 
à la vue des tripotages, et des concussions 
du gouvernement et des classes dirigeantes, 
s'organise en sections, et invite le comité 
central révolutionnaire à veiller au salut de 
la République et du pays en danger. » 

t u d é m e a t l d u g é n é r a l B o u l a n g e r 
Paris , 26 novembre, 12 h. 10. — M. Bou­

langer fera démentir, demain, par M. Roche-
fort, dans VIntransigeant, qu'il ait été à 
l'Elysée. 

Nous avions prévu ce démenti. 
La journée de demain fournira,vraisembla­

blement des renseignements précis à ce sujet. 
Paris, 12 h. 52, soir. — Le général B o u ­

langer a déclaré, à un journaliste, qu'il ne 
croyait pas possible qu'il soit accusé de vou­
loir sauver M. Grévy, après l'avoir com­
battu comme il l'a fait. Je le pourrais, a-t-il 
dit, que j e ne le ferais pas. » 

U n n o u v e a u c a f é L i m o u z i n 
Paris , 26 novembre, 12 h. 10. — Le sieur 

Lorentz et la Limouzin ont pris la direction 
d'un nouveau café, rue Cujas, dans le quar­
tier Latin. 

Ce soir, des étudiants, en grand nombre, se 
sont ameutés devant l'établissement et ont 
fait une manifestation hostile et tellement 
bruyante que la police a du intervenir, fer­
mer l'établissement et protéger la fuite de la 
Limouzin et de Lorentz. 

Paris , 26 novembre, 12 h. 52. — Mme 
Limouzin et Lorentz, qui avaient fui dans un 
fiacre, ont été poursuivis , par les étudiants, 
qui ont essayé de dételer le cheval . 

Mme Limouzin a pu se réfugier au théâtre 
de l'Odéon, et Lorentz au poste de police de 
Saint-Sulpice. 

Les étudiants ont attendu la sortie de ce 
dernier et l'ont roué de coups. 

De nombreux cris de mort ont été poussés. 

L 'enquête j u d i c i a i r e 
Paris, 25 novembre. — L'instruction ouverte 

par M. Horteloup, conseiller à la cour d'appel, an 
sujet de la substitution des lettres adressées par 
M. Wilson à Mme Limouzin, se poursuit très 
lentement. Dans l'après-midi d'hier, M. Hortelonp 
a entendu MM. Wilson, Gragnozi, Bonnerot, an­
cien chef" de cabinet de M. Goron. Celui-ci a été 
encore entendu cette après-midi, ainsi que Mme 
Limouzin. 

Cette dernière ayant assuréqu'une lettre qui lui 
était adressée par M. Paul Grèvy avait également 

disparu, le magistrat instructeur doit interroger 
oe dernier sur ce point. 

L'affaire Ratazz i -Bayle -de-Courteui l 
Paris, 25 novembre. — L'affaire Ratazzi-Bayle-

de-Courteuil vient d'être inscrite au rôle de la 
chambre des appels correctionnels pour l'audience 
d> mardi. 

La commiss ion sénator ia l e r e l a t i v e 
à l'affaire d'Andlau 

Paris, 25 novembre. — Les bureaux du Sénat 
viennent de nommer la commission de l'affaire 
d'Andlau. 

Ont été élus : MM. Le Guen, Roger, Robert de 
Massy, Mathey, Hombert, Cazot, Demole, Paris, 
Roger, Mervaise. 

La commission s'est réunie immédiatement et 
a nommé président, M. Robert de M»ssy; secré­
taire, M. Roger. 

L e s bata i l lons affectés a u s e r v i c e d e s 
m o n t a g n e s 

Paris, 25 novembre. — Le l i e bataillon dechas-
seurs, qui rentre dn Tonkin, et le 30e bataillon 
de chasseurs, actuellement à Batna, vont être di­
rigés sur les Alpes,ponr porter à douze le nombre 
des bataillons affectés au service de montagne. 
U n e conférence d e P a u l e Minck à T o u l o u s e 

D é s o r d r e 

Toulouse, 25 novembre. — Des troubles se sont 
produits à la conférence de M. Paule Minck. 

Les anarchistes ont interrompu la conféren­
cière. Une bagarre s'en est suivie. On s'est jeté à 
la tête les verres et la cirafe de la tribune, les 
chaises, etc. 

L e s u c c e s s e u r d e M. d e B i s m a r c k 
Berlin, 25 novembre. — Le dernier entretien 

qui a eu lieu entre M. de Bismarck et le prince 
Guillaume a été d'une importance extrême. 

Un accord complet, définitif sur la direction a 
imprimer à la politique intérieure aussi bien qu'à 
la politique extérieure, s'est établi entre le chan­
celier et l'empereur de demain. 

Le prince Guillaume partage toutes les idées de 
M. de Bismarck, et est décidé à les appliquer. 

Et pour convaincre le chancelier de la fermeté 
de sa résolution, il lui a déclaré que, lorsque la 
maladie ou la mort le priveraient de ses conseils, 
il choisirait pour le remplacer le confident de sa 
pensée et de ses projets, son propre fils, le comte 
Herbert de Bismarck. 

L e Kronprinz 
Londres, 25 novembre. — La Lancet est infor­

mée, de source autorisée, qae sir Morel Macken-
zia a reçu da docteur Krause on rapport extrême­
ment satisfaisant sur l'état dn kronprinz. Le la­
rynx est libre et la santé générale ne saurait être 
meilleure. 

L e s s c a n d a l e s d e B e r l i n 
Le National publie la dépêche suivante : 
« Berlin, 25 novembre — Vous avez maintenant 

les trois articles de la Gazette de Cologne, contenant 
de prétendues révélations sur certaines intrigues, at­
tribuées aux orléanistes, dans le but d'exciter la dé­
fiance du tsar contre M. de Bismarck, notamment en 
ce qui concerne la politique bulgare. La presse fait 
depuis deux jours grand tapage et crie au scandale. 

» Les organes les plus sérieux voient dans ces ré­
vélations une excellente occasion de prouver au tsar 
qu'il a tout intérêt à se rapprocher de l'Allemagne, 
qu'on a calomnié à ses yeux, et de s'éloigner des 
monarchistes français, pris en flagrant délit de 
faux. 

» Cet incident singulier ayant pris des proportions 
qu'il ne comporte pas, vous pouvaz publier les ar­
ticles de Cologne «t le jugement de la presse alle­
mande. Mais il importe d'aller au fond des choses. 

» On attribue des pièces falsifiées qui ont été pré­
sentées au tsar, aux princes d'Orléans, surtout a la 
princesse Clémentine. Or, je vous affirme très formel­
lement, qu'il n'y a rien de commun antre la prin­
cesse et les membres de sa famille qui ont toujours 
blâmé sa conduite et désapprouvé la candidature de 
son fils, le prince de Cobourg. 

» Ils n'ont pas pu tremper dans des intrigues aussi 
maladroites,n'ayant cas br_om de cela pour s'assurer 
les sympathies de la Russie. 

» Quant à la princesse, on peut avoir mis des docu-
mentsfalsiflés soi-disant émanés de IL de Bismarck 
ou d'ambassadeurs entre les mains du tsar, mais ces 
pièces lui ont été remises par des personnes de la 
cour de Berlin et même de l'entourage de M. de Bis­
marck. 

» Elle a pu être trompé; elle n'a pas tromoé le tsar; 
j'ajoute que le tsar est trop habile pour s'être laissé 
tromper. Il a présenté les pièces au chancelier, parce 
qu'il savait quelles émanaient de son entourage.On 
le sent si bien ici qu'on parle d'un nouveau procès 
d'Arnim, fécond en révélations. 

» Voici une autre vertion à laquelle je me rallie. 
M. de Bismarck craint que la monarchie ne succède 
bientôt à la Rèpubliqae en France ; or, la monarchie 
en France, ce seuait, pense-t-il, l'alliance immédiate 
avec la Russie. Pour écarter cette éventualité, le 
prince de Bismarck aurait cru diminuer les chances 
des orléanistes en France en frappant les princes 
d'Orléans à Pêtersbourg et a Berlin. 

» 11 avait connaissance des lettres falsifiées; il sa­
vait que le tsar les avait en mains, mais il croyait 
qu'il les attribuait aux princes d'Orléans, tandis 
qu'il les attribuait à des Allemands de la Cour. De 
là, protestations r'u chancelier, qui a rejeté toute la 
faute sur les princes français, et de toute la presse 
berlinoise. 

» En résumé, c'est un coup monté par M. de Bis­
marck co.itre la France, mais un coup qui a manqué, 
car le tsar n'est pas dupe de cette manoeuvre. Eu se 
plaignant, il a voulu donner une leçon au chancelier 
et non dénoncer des français. » 

BLLLE11N COMMERCIAL E l INDUSTRIEL 
(Reproduction interdite) 

ROIJBAIX-TOURCOING, 26 novembre 1887. 
La situation n'a guère varié, ces derniers 

huit jours. Toutefois, on constate un mouve­
ment un peu plus actif dans les affaires en 
laines et les prix se sont affermis et ont plu­
tôt obtenu une légère avance. N'étaient les 
préoccupations politiques,les transactions sur 
place auraient pris plus d'extension encore, 
mais malheureusement la confiance fait dé­
faut et entrave les affaires de longue haleine. 

Laines brutes. — Les enchères de Londres se 
sont ouvertes dans les meilleures conditions pos­
sibles et ce débat est de nature à calmer les in­
quiétudes qu'on pouvait avoir sur le maintien des 
cours, d'autant plus que ceux-ci ont plutôt pro­
gressé. 

Une vente publique aura lieu an Havre les mer­
credi 30 courant, jeudi 1er décembre : il y sera 
offert 3151 balles Montevideo et Buenos-Ayres, 
ainsi que des Russie, Chili, Espagne, etc. 

Peionës. — Des affaires assez suivies ont encore 
été traitées cette semaine : les mouvements quoti-

Yunka, et le courant Kermor. Je n'ai pas 
besoin de te dire quel est le bon.. . Donc c'est 
le premier qu'il faut briser.. . Nous aurons 
de la peine, mais nous y arriverons. . . Là-
dessus, assez causé. . . allons faire nos v a ­
lises. . . e t quitte ta mine de croque-mort. . . 

Noos n'abandonnerons pas nos chers amis 
et nous les retrouverons dès leur retour à 
Paris . . . 

La baronne avait-elle changé ses batteries ? 
Nul n'aurait su le dire, toujours est-il qu'elle 
semblait avoir renoncé pour l'instant à sépa­
rer Léo Lafressange de son ami Flavien Mau-
roy. 

Bien au contraire, elle faisait riante mine à 
ce dernier, malgré les railleries amères, ses 
mots acérés dont elle comprenait si bien toute 
la profondeur. 

Mais non, elle supportait tout, sans m a u ­
vaise humeur, sans rancune, cherchant toutes 
les occasions de rapprocher les deux amis , 
tout en se trouvant en tiers avec eux . 

Depuis sa rentrée à Paris , el le s'affichait 
avec Lafressange, se montrant au théâtre 
avec lui , au Bois, au restaurant, tenant à 
bien mettre le jeune journaliste en vue . 

Celui-ci, hélas! se laissait faire !. . . Il était 
retombé sous le charme. 

Parfois les paroles de Mauroy lui reve ­
naient à l'esprit, et alors il se reprochait 
cruellement sa faiblesse. Mais il se laissait en - ' 
traîner par le tourbillon parisien, cette v ie . 
fiévreuse qui ne vous laisse même p a s le j 
temps de penser, surtout lorsque la vie , dans j 
de trop courtes heures, doit être partagée t 
entré le travail et les plaisirs. 

Car le Courrier des Deux-Mondes avait 

diens de la condition publique sont mn peu supé­
rieurs à ceux de la semaine précédente. On cote 
peigné Buenos-Ayres pour bonneterie 4,70 a 4,75, 
bonne prima 5 ir. à 5,10, Australie de 5,40 i 6. 
En somme, c'est nne avance de 10 à 15 centimes 
sur les anciens cours. 

Blousses.— Les genres de blousses communes 
ont été l'objet da demandes très actives pour 
l'exportation. Les blousses se maintiennent bien 
avec des affairas restreintes. 

Déchets. — On signale des vantes sérieuses de 
corons mérinos ècrus dans la parité de 4 fr. 60. 

Soies. — La semaine n'a encore amené aucune 
amélioration digne d'être signalée, et c'est à peine 
ai la baisse, qui s'est faite,a provoqué un peu plus 
de demandes sur certains genre* de soie. A tort ou 
i raison, chacun reste, sons l'impression des inci­
dents politiques intérieurs et, plus que jamais, oa 
vit au jour le jour. 

Laines 
ANVERS, 25 novembre. 

Sans affaires aujourd'hui sur place. 
Lu HAVRÏ, 26 décembre, 9 h. 8 matin. 

(Avisde MM. Aube, Dumanoir et Degoy) 
Voici le résumé de la huitaine : 
Vente? : 4 balles de laine de Buenos-Ayres ; 207 b. 

de Rio-Orvnde et 54 b. de Bombay. 
Expédition : 184 balles de Buenos-Ayres. 
Stock : 3,010 balles de Buenos-Ayres ; 317 b. de 

Rio Grande ; 125 b. des Indes; 1,815 b. de Montevideo : 
1,609 b.d'Algérie; 6.724 b. d'Espagne; 509 b.du Chili; 
8 b. du Pérou ; 7,350 b. de Russie ; 84 b. de Saloni-
que ; 451 b. de Smyrne ; 304 b. de poils de chameaux. 

Ventes à terme : 575 balles sur février, mars, avril, 
de fr. 145 à 146. 

MARSEILLE. 24 novembre. 
Oa a vendu 25 balles de laine pelade Caramanle 

noire, à fr. 85 et 8 oalles débris longs lavés de Rabat, 
à fr. 175. 

LIVERPOOL, 24 novembre. 
Les catalogues de ce jourcomprenaient 4.502 balles 

de laine, dont 3.942 ont changé de m»ins. 
Il y avait un bon concours d'acheteurs et les cours 

d'ouverture ont été pleinement maintenus. 
PORT-ELIZABETH, 29 octobre. 

Les offres faites pour les laines en suint dénotent 
une tendance faible. XI a régné une demande soute­
nue pour laine légère, longue supérieure. Les vieux 
stocks s'enlèvent peu et si la demande ne s'améliore 
pas, les détenteurs seront forcés d'embarquer pour 
propre compte. On a vendu une petite partie laine 
Cradock, courte soie, un peu yolky, de 12 à 11 l|2d; 
tandis que pour laine Uitênhage très gralaense on a 
seulement off«rt 8d. Env. 20 b. laine scenred sup. 
buiky vendues de 10 1]2 a lld. En laine en suint 
Karoo on a traité 100 b. Richmond, bien lavée, de 5 à 
5 lj2d pour l'exportation. Des laines défectueuses, 
mais longues et fines ont obtenu 3 1|2 i 5d pour Brad-
ford. Les lainescourtes bleuâtres de qualité moyenne 
ont été payés 4 1{4 à 4 1 ]2d. 

Mouvement maritime laimer 
Le steamer Ville-de-Lille poursuivait à Dunkerque 

le 24 novembre le débarquement de 458 b. laine pro­
venant de Marseille en transbordement. 

Le steamer Dupuk-de-Lôme attendu le mois pro­
chain à Dunkerque, venant de la Plata. 

Le steamer Delambre est arrivé le 23 novembre à 
Hall venant de la Plata. 

Le steamer Matapan est parti le 21 novembre de 
Montevideo pour Bordeaux. 

Le steamer Condor a mis en mer le 21 novembre de 
Bremerhaven peur la Plata. 

Le steamer Mozart allant de la Plata à Liverpool, 
a suivi le 22 novembre au matin de St-Vincent (Cap-
Vert). 

Le steamer anglais Rome débarquait le 24 novembre 
à Londres des laines d'Australie. 

La steamer Rosario est arrivé le 22 novembre à 
Hambourg venant de la Plata. 

Le steamer Baron-Osy débarquait da 13 au 24 no­
vembre à Anvers des laines provenant de Londres. 

Le steamer Matabele allant de Natal à Londree, a 
passé le 23 novembre à Madère. 

Le steamer Aorangi venant de la Nle-Zélande, a 
touché à Madère le 23 novembre. 

Le steamer allemand Uruguay allant de la Plata à 
Hambourg, a passé le 20 novembre à St-Vincent (Cap-
Vert). 

Le steamer anglais.M y til'ne est arrivé le 20 novem­
bre à Montevideo, venant prendre charge «n laines 
pour l'Europe. 

Le steamer Australasian est arrivé le 22 novembre 
à Londres venant de Sydney. 

Le steamer Fréiéric-Morel est parti le 23novembre 
au soir de Marseille avec laines en transbordement 
prises en ce port pour Dunkerque, touchant à Cette 
et Bordeaux. 

Le steamer Marie est arrivé le 23 novembre â Alger 
venant de Dunkerque, prendre charge pour ee 
port, 

Le steamer Président-Leroy-Lallier est arrivé le 
23 novembre à Bordeaux, en route pour la Méditerra­
née où il chargera pour Dunkerque. 

Le steamer Galileo débarquait le 24 novembre â 
Anvers, ses marchandises chargées à la Plata. 

Le steamer Cuvier est parti le 23 novembre d'Anvers 
pour Montevideo et Buenos-Ayres où il chargera des 
laines pour l'Europe, 

Le steamer Villede-Messine est parti le 20 novem­
bre d'Oran pour le Havre et Dunkerque, touchant à 
St-Nazaire. 

Le steamer Ville-de-Riposto est arrivé le 22 no­
vembre à Philippeville, venant d'Alger, etc., se com­
pléter pour le Havre et Dunkerque. 

Le steamer Pampa venu de Dunkerque au Havre, 
suivi le 23 novembre de ce pert allant de nouveau à 
Montevideo et Buenos-Ayres, prendre charge pour 
ces ports. 

Le steamer Ville-de-Cadix est arrivé le 23 novem­
bre au Havre, venant de Smyrne pour Dunkerque. 

Le steamer He^perides est arrivé le 20 novembre à 
Montevideo, venant de Liverpool prendre charge en 
laines pour l'Europe. 

Le steamer Soudan a débarqué à Marseille 164 b. 
laine chargées à Philippeville. 

Le steamer Algha n allant de Sydney à Londres 
avec laines, a suivi le 22 novembre de Gibraltar. 

Marchés français 
GARD. — La bonneterie est plue active ««puis 

quelques semaines ; la température froide de cet au­
tomne contribue à l'écoulement des stocks. Bien que 
la fabrication des soieries ne soit pas très active, les 
filatures de cocons n'ont pas interrompu leur travail. 

Les tanneries et mégisseries, la fabrication des 
chaussures, la confection des vêtements pour hommjs 
ont un courant satisfaisant ; la passementerie a nne 
situation normale. 

ËHBONIOUE LOCALE 
U n e n o y é e . — M. Clovis Sauvage, garde du 

ctnal, aperçut, flottant sur l'eau, le cadavre d'une 
femme inconnue, paraissant âgée d'une cinquan­
taine d'années. 

Le corps paraissait avoir séjourné dans l'eau, 
pendant deux ou trois jours. 

repris ses droits : les deux amis y fournis­
saient leur tâche quotidienne. 

Flavien Mauroy ne parlait plus à son con­
frère de Mme de Yunka, non plus que de Mlle 
de Kermor. 

Les deux jeunes gens avaient été rendre 
une visite rue de Caumartin, sitôt l'arrivée 
de M. et de Mme Chaudenay et de leur nièce 
à Paris. 

Reçus à bras ouverts par tonton Phi lémon 
et Elvira, froidement par Berthe, dont le 
charmant visage s'était singulièrement a l ­
longé et pâli. 

— Pauvre enfant, s'était dit Mauroy, tu 
souffres encore . . . Mais je te jure que tu seras 
vengée . 

La situation demeurait donc dans le statu 
quo. 

A deux reprises, cependant, Flavien s'était 
absenté de Paris. 

— Je vais chez un de mes oncles , dans le 
Maçonnais, avait-il dit à Lafressange qui, à 
ces deux reprises, l'avait accompagné jusqu'à 
la gare de Lyon. 

• I M 4 M r « » M T 

Voici les communes belges pour lesquelles 
l'affranchissement des lettres est de 20 centimes 
au lieu de 25 : 

Autoing, Blandain, Celles, Comines, Oonrtrai, 
Dottignies, Gaurain-Ramecroix, Havines, Menin, 
Messines, Mouscron, Moorslede, Néchin, Neuve 
Eglise, Taintignies, Templeuve Tournai. Warn»-
tii' Warooin»-. '*'• »••»'» » p ™ 

ber sur un banc, perdu Jans ses préoccupa­
tions si amères, si désolées, lorsque la voix 
de Flavien le fit tressaillir. 

Son ami solide, s i sincère, son frère,venait 
de lui frapper sur l'épaule en lui disant de sa 
bonne vo ix franche : 

— Eh ! Léo, nous broyons donc du 
noir »... 

Lafressange saisit la main de son ami, et 
lui dit d'une vo ix sourde : 

— Flavien I... j e suis profondément mal­
heureux. . . 

Mauroy prit place sur le banc auprès de 
son ami. 

— Je le sais , répondit-il , je n'ai pas besoin 
de tes confidences pour en être certain. Les 
reproches les récriminations sont inut i l e s j e 
ne te répéterai pas à chaque intant: «Je t'avais 
bien prévenu, ne t'en prends qu'à toi.f» Tu 
as froissé un cœur incomparable, un cœur 
d'or, une àme d'ange.. . et cela au profit d'une 
misérable ! . . . 

Lafressange fit un mouvement. 
— Flav ien 1... tu as tort ! tu oublies . . . 
— Je n'oublie rien, et j e n'oublierai rien, 

sois tranquille. . . Tu me connais assez, j e sup­
pose pour me croire incapable d'insulter et de 
calomnier une femme. . . je te prouverai . . . tu 
entends bien. . . j e te prouverai que c'est une 
créature infâme 1... 

— Flavien I... 
— Pas maintenant 1... tu es encore trop 

sous le charme. . . Mais quand j e pense que 
Mlle de Kermor, cet te créature d'élite, cette 
non pareille t'aimait 1... t'aime peut-être e n ­
core. . . et qu'elle a versé des larmes, qu'elle a 
eu le cœur déchiré. . . e tee la . . . pour. . . qui I... 
Mais qu'est-ce qu'el les ont donc dans les 
y e u x ces monstres femelles, qu'il leur suffit 

d'un regard pour ensorceler l'homme qu'elles 
veulent , celui sur lequel elles ont jeté leur 
dévolu . . .Ah 1 la fable de la tunique du Cen­
taure est d'une vérité frappante.On s'y heurte 
à chaque pas dans la v ie . 

Lafressange réfléchissait,les paroles de son 
ami.de cet être si loyal, trouvaient le chemin 
de son cœur. 

— Voyons, lui dit-il, tu as raison, j e te 
connais assez pour te savoir incapable d'une 
calomnie, donc tu as des preuves . . . où sont-
elles?. . . 

— Elles ne sont pas mûres, tranquill ise-
toi, lorsqu'elles seront à point, lorsque l'heure 
sera venue, c'est de Mme de Yunka el le-
même que j'obtiendrai l'aveu qu'elle est . . . 
un monstre. . . Si d'ici là . . . Mais n'anticipons 
pas . . . Tu voudrais rompre avec el le dans ce 
moment-c i , que j e m'y opposerais. . . Le mal 
est fait : Mlle de Kermor n'en sera ni plus ni 
moins malheureuse. . . La rupture n'amène­
rait r ien. . . au contraire. D'ailleurs e l le n'au­
rait pas l ieu. . . Je te connais, tu es faible... 
Elle te prouverait qu'elle est blanche comme 
neige . . . et tu la croirais. Seulement comme 
jo t'aime bien, que je ne v e u x pas que tu 
sois longtemps malheureux. . . jure-moi , quoi 
qu'il arrive, de ne point te brouiller avec 
moi. Déjà l'infernale créature a essayé à di ­
verses reprises. . . Déjà e l le t'avait amené à 
être nerveux, aigre, à l'égard de ton v ieux 
camarade.. . Tu me le promets I... Tu entends 
b ien! . . . quoiqu'il arr ive ! . . . Cette femme là, 
j e te le répète, et j ' insiste à dessein là-des­
sus , fera tout an monde pour nous brouiller.. 
Elle y a un intérêt immense . Elle flaire trop 
bien que j e suis en train de la percer à jour . 
Seulement e l le ne se doute point s quel point 
je suis arrivé... et que je connais rinon tous j 

ses secrets, du moins les plus importants ; les 
plus odieux !. . . Nous partons ce soir. . . Nous 
partons ce soir. . . Tâche de me quitter le 
moins possible à Paris . Nous menions autre­
fois vie commune. . . qu'il en soit toujours 
ainsi . . . O h ! j e n'entraverai pas ta liberté. 
Mais je v e u x veiller sur toi . . . Car tu ne dou­
tes, ami, du danger moral que tu cours. . . Et 
c'est à moi, ton aîné, de veiller sur toi . . . 

Lafressange, violemment ému, serra la 
main de Flavien . 

— Jo te le jure, lui dit-i l , s i t u me vois 
nerveux et pointu, de méchante humeur, 
ainsi que tout à l'heure tu le disais, n'y fais 
pas attention. Tu sais que le cœur n'y est 
pour r ien. . . Et que je t'aime dans le vrai 
fond, là où tu as ta place. 

— Cela, j 'en suis sûr, répliqua Flavien 
avec son bon sourire. . . Prends courage. . . 
sois fort, vai l lant . . . aie toujours confiance en 
moi, et tu verras que nous en sortirons. . . Je 
te connais, v a ! . . . j e t e connais bien 1... Tu 
traverses une crise de faiblesse, un accès de 
la grande névrose. . . Ceux qui ne plaignent 
que la maladie physique, celle qui peut se 
touchar des doigts, sont des êtres de courte 
vue . . . L'àme vous fait la plupart du temps, 
souffrir davantage encore que le corps. . . 
seulement on n'a po'nt encore trouvé de mé­
decin pour cette partie intangible de notre in­
dividu. 

— Merci mon cher v ieux, interrompit La­
fressange. Tu me comprends bien toi. 

— Parbleu ! mais ne m'arrête pas, j e n'ai 
pas terminé ma conférence. . . Oui, j e te 
comprends. . . et je voudrais promptement te 
sortir du mauvais pas où tu te trouves . . . Tu 
e s tiraillé par deux courants, l'un bon, l'au­
tre mauvais . Ils se nomment le courant 
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